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"Fais de moi ton refuge,


en te confiant en moi en tout temps,


et en épanchant ton cœur devant moi"


La Bible


Psaume 62,9





Chapitre 1


Dimanche 15 août 2010 - 17h00


On était à cet instant de la journée où le rayonnement du soleil se fait moins intense, où ce changement de luminosité fait prendre conscience que l'après-midi touche à sa fin et que l'on aborde déjà le début de soirée. La maison d'Isabelle était située sur une route qui sortait de la ville, après avoir dépassé un quartier résidentiel. Elle était au calme, sans être isolée. C'était une bâtisse ancienne, à un étage, avec une porte centrale logée entre les fenêtres du salon à droite et de la cuisine à gauche. La façade en était claire avec des volets rouges sombres. Le jardin était laissé à moitié à l'état sauvage, avec des saules pleureurs, des peupliers qui bordaient le canal tout au fond du jardin, et quelques massifs de fleurs envahis d'herbes folles. Une table et quelques chaises étaient placées sur le devant de la maison, sur un parterre de gravier blanc. Isabelle était à l'intérieur, occupée à donner le goûter à ses petits-enfants, tandis que ses enfants, sa belle-fille et son gendre étaient encore occupés à discuter, assis à la table ou debout à l'écart. Ils venaient de passer la journée ensemble.


Ce jour-là, lorsque tout commença, Michel prit soudainement conscience du changement de luminosité de fin de journée. Et comme à chaque fois, il sentit s'installer en lui ce malaise indéfinissable qui lui survenait à chacune de ces occasions. Mais il n'en montra rien bien sûr. Il se contenta, tout en écoutant sa belle-sœur, de tourner la tête et de chercher sa compagne du regard. Sans véritable surprise, il la découvrit un peu plus loin, sensiblement à l'écart, à l'angle de la maison et de la remise, occupée à discuter seule à seul avec son frère. Lorsqu'il tourna à nouveau la tête vers sa belle-sœur, il se rendit compte qu'elle avait suivi son regard et qu'elle aussi regardait son mari occupé à discuter avec Karine.


"Je me demande ce qu'ils peuvent bien avoir encore à se raconter", pensa Delphine à mi-voix. C'était la première fois, depuis qu'ils se connaissaient, c’est-à-dire depuis dix ans, qu'il l'entendait exprimer à haute voix ce que lui-même ressentait vaguement depuis plusieurs années, sans bien arriver à le formuler. Ainsi, il découvrait que, comme lui, Delphine trouvait bizarre de voir le frère et la sœur encore en grande conversation, alors qu'ils avaient déjà passé l'après-midi à épuiser, lui semblait-il, tous les sujets de discussion possibles. Et ce d'autant plus qu'ils se voyaient ou s'appelaient régulièrement dans la semaine. Et à cet instant, à ce moment précis où la luminosité baisse d'intensité, ou l'après-midi s'efface pour céder la place à la soirée naissante, c'était toujours à ce moment-là que Bastien et Karine s'esquivaient pour se raconter Dieu seul sait quoi.


"Je me pose la même question", répondit-il à Delphine sur le même ton. Elle tourna alors ses yeux bleus vers lui, le regard à la fois surpris et interrogateur. Elle avait parlé à haute voix machinalement, sans vraiment s'adresser à Michel. Mais en entendant la réponse de ce dernier, elle réalisa, elle aussi, qu'elle n'était donc pas la seule à s'étonner de cette étrange complicité qui rapprochait immanquablement Bastien et Karine chaque fois que la famille se rassemblait. Et plus précisément en fin d'après-midi. Elle reprit la parole sur un ton anodin, sans avoir conscience que ses yeux démentaient son apparent détachement. "Je lui ai demandé, une fois, qu'est-ce qu'ils trouvaient toujours à se raconter en fin d'après-midi tous les deux, alors qu'on avait déjà tant parlé." Michel attendit la suite qui ne vint pas. "Et ?...". "Alors rien, répondit-elle en détournant les yeux, selon Bastien, il est tout à fait normal qu'un frère et une sœur ait toujours quelque chose à se dire, même si c'est insignifiant pour les autres. Qu'après tout, ils ont grandi ensemble, qu'ils ont vécu vingt-quatre heures sur vingt-quatre ensemble, et que donc pourquoi s'étonner d'une telle complicité ?".


Michel aurait aimé demander à Delphine ce qu'elle en pensait, elle. Mais il était conscient qu'avec une telle question, il lui faudrait à son tour s'expliquer, justifier pourquoi il s'intéressait à son opinion, pourquoi il trouvait lui-même tellement bizarre que le frère et la sœur disparaissent comme ça chaque fin d'après-midi, pour se dire des choses comme en secret. Alors il se tut. Mais rien qu'au ton de Delphine, Michel avait compris qu'elle était aussi dérangée que lui par ce rituel.


Isabelle survint à ce moment de l'intérieur de la maison. De taille moyenne, les cheveux châtains clair coupés courts, les yeux gris, elle était d'un genre discret. Douce, gentille, attentionnée, elle aimait réunir la famille et faisait en sorte que tout le monde se sente bien. Elle concoctait toujours de bons petits plats, prévoyait des monceaux de gourmandises pour ses petits-enfants, et était toujours aimable avec tout le monde. En été, elle installait la table de jardin devant la maison afin que tout le monde profite du soleil, et que les enfants s'ébattent dans le jardin. En hiver elle recevait dans la salle à manger, où ronronnait un bon poêle à bois, et les enfants investissaient alors les anciennes chambres de leurs parents, tout heureux de redécouvrir à chaque fois leurs vieux jouets.


Isabelle reprit sa place à la table après avoir été donné leur goûter aux enfants. "Vous êtes bien silencieux", dit-elle avec un sourire à sa belle-fille et à son gendre en s'asseyant. "C'est que nous avons déjà bien parlé tout au long de la journée, répondit Michel, et de plus Karine et Bastien monopolisent déjà la parole entre eux ! Nous nous demandions d'ailleurs, Delphine et moi, ce qu'ils peuvent bien trouver à se dire à chaque fois en fin de journée, alors qu'ils ont déjà tant parlé ?".


Il n'aurait pas pu le jurer, mais Michel sembla voir une ombre passer sur le visage d'Isabelle au moment où il posa cette question. Il avait d'ailleurs hésité à la poser, l'espace d'une demi-seconde, mais la curiosité avait été la plus forte, maintenant qu'il avait deviné chez sa belle-sœur une perplexité similaire à la sienne. "Oh, vous savez ce que sont les frères et sœurs, Michel ! Quand on s'entend bien, on a toujours des choses à se dire." L'ombre sur son visage était partie aussi vite qu'elle était venue. "Hum… apparemment, c'est le cas pour ces deux-là !" concéda-t-il d'un ton volontairement railleur.


Il ne voulait surtout pas importuner sa belle-mère en ayant l'air d'émettre des doutes sur la relation de ses enfants, et avait choisi d'abdiquer par le ton de la plaisanterie. Il avait beaucoup de respect pour Isabelle. Non seulement il l'appréciait pour qui elle était, mais il l'admirait aussi sincèrement pour avoir continué seule l'éducation de ses deux enfants, son mari étant décédé prématurément d'une leucémie foudroyante alors qu'ils étaient encore jeunes.


Karine lui avait tout raconté : l'annonce de la maladie, la progression fulgurante, la souffrance, l'enterrement, le deuil. Puis avaient suivi la solitude, le manque d'argent, la peur du lendemain, les restrictions. Marc, encore jeune, n'avait pas prévu d'assurance vie. Il rapportait le seul revenu de la famille puisqu'Isabelle restait à la maison à s'occuper des enfants. Elle avait fait face comme elle avait pu. Lors du décès de son mari, cela faisait plusieurs années qu'elle n'avait pas travaillé. Retrouver un poste de secrétaire dans des circonstances normales aurait déjà été difficile, alors dans le cadre d'un deuil… Elle avait cherché tous les petits boulots qu'elle avait pu, mise en rayon, tressage d'ail avec, de temps à autre, quelques missions de secrétariat en intérim. Elle avait réussi à s'en sortir, tant bien que mal, elle et les enfants avaient au moins mangé à leur faim, même si l'ordinaire avait été… ordinaire. C'était sans compter les anniversaires et les noëls, tristes à chaque fois de l'absence du père, de l'absence de cadeaux, de l'absence de mets raffinés. En âge de faire des études, les deux enfants avaient obtenu une bourse : à force de combativité et de soif de revanche, ils avaient été chacun parmi les meilleurs de leur classe et avaient su convaincre les jurys d'attribution des bourses. Sans aller loin, ils avaient quand même décroché un diplôme de niveau III. Aujourd'hui, ils avaient tous deux un emploi qui leur convenait, correctement payé, ils étaient en couple, avaient des enfants, une maison… que demander de plus ? Et tout ça, ils le devaient en grande partie à Isabelle qui avait toujours été là pour eux, les avait toujours encouragés, soutenus, elle s'était battue pour qu'ils aient la vie la plus normale possible.


Karine et Bastien le lui rendaient bien. Ils allaient la voir régulièrement, ou bien l'appelaient au téléphone ; si elle était malade, ils lui rendaient visite, lui faisaient ses courses, lui préparaient ses repas. Elle faisait semblant de se fâcher, disant qu'elle n'était ni à l'agonie, ni vieille, et qu'elle pouvait très bien s'occuper d'elle-même, mais ni l'un ni l'autre n'écoutait ces paroles et ils continuaient à s'organiser pour assurer son bien-être. Elle ne protestait jamais beaucoup, car elle comprenait bien le fond de leur attitude : en prenant soin d'elle, ils ne faisaient pas que lui rendre ce qu'elle avait fait pour eux, ils lui apportaient aussi l'attention que leur père ne pouvait plus lui accorder, et même, à travers leur maman, c'était aussi leur façon de rendre honneur à leur papa décédé. Alors elle rouspétait pour la forme, tout en laissant faire.


Elle avait accepté sa belle-fille, puis son gendre, avec beaucoup de simplicité et d'amabilité, sans la jalousie que l'on trouve parfois chez les belles-mères, sans comparaison, sans rivalité avec les parents de l'un ou de l'autre. Elle s'intéressait gentiment à leurs familles respectives, posant des questions qui montraient son intérêt, sans jamais être indiscrète ni indifférente. Et bien entendu, elle était une vraie mamie gâteau avec ses petits-enfants, les chérissant, les câlinant, leur préparant plein de douceurs, toujours disponible quand il fallait les garder ou les consoler, jouant auprès d'eux la confidente, la grande amie, la conseillère, voir la psychologue. Et parfois aussi le gendarme, quand ils essayaient de faire des coups en douce.


Enfin, les deux couples avaient de bonnes relations. Michel s'était rapidement bien entendu avec son beau-frère et sa belle-sœur. Sans forcément avoir de grandes affinités, ils avaient tout de même suffisamment de points communs pour pouvoir s'entendre, et même passer de bons moments ensemble, que ce soit chez les uns ou les autres, ou quand ils se retrouvaient tous ensemble chez Isabelle.


Aussi, en cette fin de journée si agréable où tout c'était bien passé, Michel ne voulut surtout pas attrister la mère de Karine en ayant l'air d'émettre des doutes sur la relation de ses enfants. D'ailleurs, qu'aurait-il trouvé à dire ? Qu'il trouvait malsain ces éternels apartés secrets ? Qu'il n'avait jamais réussi à savoir le moins du monde de quoi ils pouvaient bien parler ? Que Delphine pensait visiblement la même chose ?... Il ne dit donc plus rien, tout en songeant qu'il lui faudrait essayer d'en savoir plus, soit auprès de Karine, soit auprès de Delphine, peut-être même auprès de Bastien. Car enfin, ce soir-là, le soir où tout commença, il venait d'avoir la certitude que son malaise coutumier n'était pas juste le fruit de son imagination, et que les scrupules de Delphine étaient les mêmes que les siens : Qu'est-ce que le frère et la sœur trouvaient toujours à débattre en secret ?





Chapitre 2


Lundi 16 août 2010 - 7h30


Bastien trouvait que, une fois de plus, il avait assumé.


On était lundi matin, et il finissait de se raser avant de partir au travail. Il était enchanté de la journée qu'ils avaient tous passé chez sa mère la veille : le temps avait été splendide, le repas délicieux comme d'habitude, l'ambiance agréable, les enfants en liesse. Ils avaient ri, avaient parlé sérieusement, avaient somnolé tour à tour. Les trois femmes étaient allées faire un bout de promenade, tandis qu'il avait raconté à son beau-frère comment il avait voulu passer la tondeuse la semaine précédente, comment il s'était retrouvé à cours d'essence avant d'avoir eu le temps de finir, et comment la pelouse arborait maintenant un style iroquois, avec une crête au beau milieu du terrain ! Michel avait bien ri ! Ils avaient ensuite parlé de la dernière finale de Roland Garros, à se demander l'un à l'autre s'il avait vu tel match, ce qu'il avait pensé de tel point, de telle faute, ou discutant encore du jeu des joueurs.


Les enfants, qui avaient entre six et onze ans, étaient ensuite venus réclamer qu'on vienne les aider à construire une cabane à l'aide de branchages qu'ils avaient rapporté des quatre coins du jardin et des environs. Les deux hommes s'étaient dévoué de bon cœur à participer à la construction, retrouvant leur âme de gamins, et riant volontiers en évoquant la tête de leurs épouses quand elles les découvriraient au milieu des branchages. Les trois femmes, rentrant peu après, s'étaient joyeusement mises de la partie. Elles avaient entrelacé les branches les plus fines entre les plus grosses, et tout le groupe avait décidé d'enduire le tout avec de la boue pour étanchéifier les murs. Mais Isabelle avait décidé qu'ils ne passeraient à cette étape qu'après avoir pris le goûter ! Tout le monde avait alors mangé un morceau de tarte aux pommes, les adultes pour faire honneur à leur mère, comme s'ils avaient vraiment faim, les enfants parce qu'ils avaient vraiment faim, et ils étaient reparti de plus belle s'emparer de seaux dans le but de prendre de l'eau du canal pour faire de la boue. Les adultes avaient délaissé ce style d'occupation à leurs enfants, les mamans estimant qu'elles auraient déjà bien assez de vêtements à laver sans que les adultes ne s'y mettent !


Bastien ne savait plus trop comment il s'était retrouvé à l'angle de la maison et de la remise avec sa sœur Karine, mais ils en avaient profité pour commenter la construction des enfants et leurs méthodes d'élaboration, pour rire tendrement en les regardant de loin s'arc-bouter pour remplir leurs seau d'eau, au risque de tomber dans le canal, et avaient évalué avec espoir la solidité de la future construction, espérant que leurs enfants ne seraient pas trop vite déçus de voir la cabane s'effondrer. Bastien avait exprimé à Karine son bonheur de voir que leurs enfants s'entendaient bien. Ils avaient ensuite évoqué quelques souvenirs de leur enfance commune, où eux aussi avaient construit leur propre cabane, avaient puisé de l'eau dans le même canal pour leurs propres projets. Puis ils s'étaient taquiné sur quelques travers qu'ils se connaissaient l'un l'autre, et enfin, comme d'habitude, Bastien avait demandé à Karine si tout allait bien pour elle. A quoi elle avait répondu comme d'habitude que oui, tout allait bien.


Il estimait que son devoir de grand frère était de toujours prendre soin de sa petite sœur, même si elle avait maintenant trente-deux ans, comme elle aimait à le lui rappeler, et de toujours lui demander entre quatre yeux si elle allait bien, même si elle avait passé toute la journée à raconter comment sa vie allait bien. En effet, il avait beau bien s'entendre avec son beau-frère, et le beau-frère en question avait beau avoir l'air d'être un gars bien, il estimait qu'il ne fallait pas se fier aux apparences, que la plupart des gens affichaient toujours un sourire de circonstance pour masquer la réalité, et que son devoir était donc d'aller au-delà de ces apparences pour connaître la vérité. Il s'était déjà fait avoir une fois, il l'avait chèrement payé, et payait toujours, aussi ne voulait-il pas pécher une seconde fois par excès de confiance.


Aussi, il ne manquait jamais une occasion pour demander discrètement à sa sœur si elle allait bien, à quoi elle répondait généralement par un laconique "Ca va", parfois sur un ton franc et convaincant, mais la plupart du temps avec une curieuse façon de détourner son regard, comme si elle craignait de le regarder dans les yeux. Cette attitude ne manquait pas de le laisser perplexe. Il avait insisté, une fois, devant ces yeux qui s'étaient détournés, en redemandant "Tu es sûre que ça va ?", mais elle avait répondu alors d'un ton sec, et cette fois en le regardant bien dans les yeux "Mais oui, que vas-tu chercher ?!", avant de le planter là et de s'éloigner l'air fâchée. Il avait alors pris garde, par la suite, de ne pas se montrer trop intrusif, pour ne pas la contrarier davantage, mais restant perplexe sur cette façon qu'elle avait de répondre en détournant les yeux. Qu'avait-elle à cacher ?


Il avait alors observé le couple de sa sœur et de son beau-frère pour essayer de trouver quelque chose qui pourrait clocher. De déceler, dans les gestes, dans les paroles, dans les regards, ce qui pourrait révéler un problème, un conflit ou un souci qu'ils essaieraient de cacher. Mais il n'avait rien observé de concluant. Il avait également observé Michel dans son comportement avec ses enfants. Là non plus, il n'avait rien vu qui l'interpela. Alors, il avait essayé de bousculer un peu Karine en la poussant dans ses retranchements. Un jour qu'ils se trouvaient seuls, il en avait profité pour lui demander, comme à son habitude, si elle allait bien. Et comme il s'y était attendu, elle lui avait répondu que ça allait en détournant les yeux. Il avait alors rétorqué derechef "Pourquoi détournes-tu les yeux si ça va tellement bien que ça ?". Elle avait alors relevé brusquement la tête et s'était mise en colère, ce qui était plutôt rare : "Mais tu m'ennuis à la fin ! Que vas-tu chercher ?! Ça suffit avec ça !", avant de lui tourner le dos. Il avait alors décidé de ne plus insister, et que l'attitude la plus sage consisterait à maintenir une présence affectueuse mais discrète, qui signifierait "Je serai toujours là si un jour tu veux me parler."


Il avait réussi à se tenir à cette résolution pendant quelques semaines mais, la tendresse fraternelle aidant, il n'avait pas pu s'empêcher de lui demander à nouveau, un jour, "Ca va toi ?", à quoi elle avait répondu sur le même ton laconique que d'habitude "Ça va, ça va…" avec un regard profondément triste.


Cela faisait maintenant des années qu'ils fonctionnaient ainsi, lui à essayer d'apporter son aide à sa sœur sur un sujet dont il ignorait tout, elle à esquiver sous un sourire d'apparence, et avec un regard de plus en plus triste, ou irrité selon les cas. Il n'avait toujours aucune idée de ce qui lui pesait. Alors il continuait à se montrer présent, essayant toujours de saisir une occasion, comme la veille, pour lui montrer qu'il était là, grand frère aimant, toujours complice comme dans l'enfance, toujours investi de son rôle de protecteur à la place du père absent.


Et curieusement, la veille au soir, un revirement s'était produit. Pourtant, ce n'était pas chez sa sœur qu'il avait cru trouver un début de réponse, mais chez son beau-frère. Il avait constaté, sur le départ, que celui-ci le regardait un peu fixement, avec un rien d'insistance. Il avait d'abord pensé que ça n'était qu'une impression mais il lui avait semblé, quelques instants après, au moment de monter en voiture, que Michel s'apprêtait à lui adresser la parole. Puis il avait semblé se raviser, pour finalement ne rien dire. Pourtant, Bastien ne s'y était pas trompé : s'il lui avait semblé, deux fois de suite, que Michel voulait lui dire quelque chose, c'était bien qu'il avait quelque chose en tête. S'il n'avait finalement rien dit, c'était probablement parce que le départ était imminent, et qu'il y avait renoncé. Bastien en avait été intrigué, mais avait bien eu conscience que ce n'était pas le moment d'entamer une conversation. Il s'était donc promis soit de contacter Michel au téléphone, soit d'arranger une rencontre, soit d'attendre la prochaine réunion familiale. Il devait encore y réfléchir.


C'est pourquoi, une fois de plus, il estimait avoir assumé au cours de la journée du dimanche, puisqu'à force de présence discrète mais ferme, il avait fini par faire bouger quelque chose au sein du couple de sa sœur et de son beau-frère. Il avait donc joué son rôle de grand frère. Il n'avait toujours pas la moindre idée de ce qui pouvait peser à sa sœur, pour qu'elle détourne le regard à chaque fois qu'il lui demandait de ses nouvelles, mais depuis tant d'années qu'il se demandait la raison de ce comportement, il espérait enfin voir bouger quelque chose. Et sans qu'il l'ait envisagé, la réponse allait peut-être bien venir de Michel.


Il avait fini de se raser et de s'habiller. Avant de quitter la salle de bain, il jeta un regard à son reflet dans le miroir, histoire d'être sûr de son apparence. En tant que commercial, il se devait d'avoir une tenue irréprochable face au client. Ce lundi, il avait pris une chemise blanche de style moderne qui mettait son teint mat en valeur et un jean bleu foncé de bonne coupe. Comme chaque jour, il avait donné à ses cheveux bruns courts un style coiffé-décoiffé avec un gel fixant à effet mouillé. Et pour finir, l'incontournable après-rasage au parfum à la fois frais et piquant, note finale à son style de jeune homme bien dans sa peau et sûr de plaire. Une fois cette vérification effectuée, il sorti de la salle de bain et descendit l'escalier.


Arrivé dans la cuisine, il embrassa sa femme Delphine, son fils Christophe, neuf ans, puis sa fille Karen, douze ans, et leur demanda s'ils avaient bien dormi et s'ils allaient bien. Echangeant leurs rôles, Delphine monta faire sa toilette tandis que Bastien s'installa à la table du petit déjeuner tout en discutant avec ses enfants de la journée à venir.


Une fois son repas terminé, il débarrassa la table des restes du petit déjeuner, mit la vaisselle sale dans le lave-vaisselle et se lava les mains avant d'enfiler ses chaussures et sa veste. Il embrassa une dernière fois ses enfants, leur souhaita une bonne journée avec un sourire radieux et quitta la maison. Il monta dans sa voiture, démarra, s'engagea sur la route et accéléra pour arriver à l'heure à son travail.


Toujours aussi radieux, il se dit qu'il avait vraiment de la chance d'avoir une famille aussi charmante, un travail, une maison, et une voiture puissante. Une voiture puissante, pour un homme, ça compte. Pour autant qu'il ait une femme et des enfants, bien sûr, sinon ça ne compte pas vraiment. Pourtant, malgré tout le plaisir qu'il pouvait avoir à conduire une belle voiture par une belle matinée, en pensant à sa charmante famille à l'abri dans une belle maison, Bastien sentit poindre en lui, au moment où il passait la 4e, une vieille angoisse qu'il connaissait bien et qui revenait de loin en loin, comme ça, sans crier gare, et aux moments les plus inattendus. Il la connaissait bien, cette vieille angoisse, et il la détestait. Il la détestait parce qu'il ne savait pas d'où elle venait, ni pourquoi elle était là. C'était comme si quelqu'un l'espionnait, de loin, par intermittence, mais il ne savait pas qui était cette personne, ce qu'elle lui voulait, pourquoi elle l'espionnait, et chaque fois qu'il essayait de rejoindre cette personne pour savoir quelles étaient ses intentions, elle s'enfuyait.


Il avait essayé de comprendre d'où venait ce mal-être, quelle était son origine, sa raison d'être, et pourquoi il revenait, ce mal-être, quand bien même il pensait chaque fois s'en être débarrassé. Il avait lu des livres sur la psychologie et la psychiatrie, espérant trouver un fil conducteur, mais sans résultat. Il avait alors pensé consulter un psychologue, mais ne s'était jamais décidé à franchir le pas. Cela faisait des années maintenant qu'il luttait avec son vieil ennemi, qu'il jouait à cache-cache avec lui dans les tréfonds de son âme, ou tentait de le semer sur les chemins de la vie. Par moment, il croyait avoir réussi, il lui semblait que son angoisse avait disparu, qu'elle l'avait finalement abandonné, ou bien était-ce lui qui avait fini par la semer ? Et c'était toujours quand il pensait avoir enfin repris les rênes de sa vie qu'elle le rattrapait, qu'elle revenait. Son angoisse. Sa bête noire. Sa peur dissimulée.


Une part de lui-même, infime, occultée, latente, savait très bien quelle était la source de son angoisse. Comme elle savait très bien ce qui tracassait sa sœur. Peut-être d'ailleurs était-ce la même chose. Peut-être aussi qu'il lui était trop dur de se l'avouer, et encore plus dur de regarder les faits en face. Alors, depuis toujours, il refoulait cette part de lui-même, il la bâillonnait puis l'assommait avant de la remiser dans un placard et de lui tourner le dos. Puis il l'oubliait. Ou du moins il s'y efforçait. Et il y réussissait presque. Parfois mieux, parfois moins bien. Et parfois, comme à l'instant, la prisonnière revenait à elle et se manifestait. Réveillant ainsi son angoisse. Alors, comme chaque fois, il renvoya son tourment dans les bas-fonds de son âme, et appuya un peu plus sur l'accélérateur.





Chapitre 3


Lundi 16 août 2010 - 8h00


- Allez les enfants, il est temps d'y aller !


C'était toujours Delphine qui accompagnait les enfants à l'école le matin. En l'occurrence, puisqu'ils étaient encore en vacances, elle devait ce matin-là les déposer au centre aéré situé dans les locaux de l'école. En effet, elle travaillait à la mairie en tant qu'assistante sociale, et cette dernière n'ouvrait qu'à huit heures quarante-cinq. C'était donc idéal pour déposer les enfants au centre avant de continuer jusqu'à son travail. Ainsi, tous les matins, ils partaient tous les trois en voiture, elle se garait en zone blanche non loin de l'école, puis continuait son trajet à pied jusqu'à la mairie. Cette organisation lui permettait d'une part de passer un maximum de temps avec les enfants, et d'autre part de faire un peu de marche avant et après le travail, ce qui lui donnait le temps de réfléchir à son organisation, au repas du soir, aux soucis de Karen ou Christophe, à sa dernière discussion avec Bastien, ou tout simplement de se défouler après une journée de travail à entendre les doléances et réclamations de tout un chacun.


Aujourd'hui, honnêtement, il lui tardait de se retrouver enfin seule. Elle avait besoin de mettre de l'ordre dans ses pensées, au calme. Mais dans l'immédiat, elle fit comme d'habitude et joua le rôle de la maman pour qui tout va bien : elle ouvrit la porte pour faire sortir les enfants, attendit patiemment qu'ils soient montés en voiture et aient bouclé leur ceinture, elle fit le trajet à allure modérée tout en écoutant leurs discussions à bâton rompu, se gara, les accompagna jusque devant le portail de l'école, leur fit leur bisou habituel et les quitta en leur disant comme chaque fois "A ce soir". Enfin, ils se firent un dernier signe de la main avant de disparaître tout à fait. Delphine allait enfin pouvoir se livrer à ses réflexions, et pour s'en donner le temps, elle décida d'emprunter le trajet le plus long pour se rendre à la mairie.


La scène de la veille au soir lui revint alors avec toute sa force : Bastien et Karine discutant à l'angle de la maison, tandis que le soleil dardait ses rayons sur eux en cette fin d'après-midi. Ce n'était pas que le fait ou la scène soient nouveaux pour elle, non. C'était même plutôt une habitude, pour ne pas dire un rituel, et il lui semblait même que les scènes, les unes après les autres, se superposaient pour n'en former plus qu'une, à force de similarité, de répétitivité : en été, pour leur aparté, ils se retrouvaient toujours à l'angle de la maison, et en hiver c'était dans le coin du salon. Et c'était justement cette force de l'habitude, cette immuabilité du rituel qui l'avaient frappée hier soir. Une fois de plus. Peut-être une fois de trop ? Curieusement, et c'était bien la première fois, elle avait exprimé son trouble à voix haute et Michel l'avait entendu. Et c'est là, probablement, ce qui avait cristallisé sa propre angoisse : Michel avait alors exprimé, pour la première fois lui aussi, son propre embarras face à cette répétitivité. C'est à ce moment-là que Delphine avait eu la confirmation que non, décidemment, le comportement de son mari et de sa belle-sœur n'avait rien de commun.


Cela faisait des années qu'elle y songeait. Au début, alors qu'elle et Bastien étaient jeunes mariés, elle avait trouvé amusant que chaque fois qu'ils allaient rendre visite à Isabelle et Karine, le frère et la sœur avaient toujours ce besoin de se rapprocher en fin de journée pour discuter de choses apparemment secrètes, puisque dites à part, et à voix contenue. Une fois, au bout de plusieurs mois, elle avait demandé à Bastien de quoi ils s'étaient entretenus, après qu'ils soient rentrés chez eux. Il avait répondu évasivement, disant qu'ils avaient parlé de tout et de rien, en frère et sœur. Puis, le temps passant, elle avait constaté que cette manie se perpétrait, de visite en visite. Toujours, il fallait qu'ils aient leur petit moment de discussion à eux, rien qu'à eux, à l'écart du reste de la famille. C'’est-à-dire, à cette époque, d'elle-même et d'Isabelle.


Puis le temps avait passé, et Delphine avait bien été obligée de constater que cette petite réunion rituelle se poursuivait à chaque réunion familiale, sans qu'elle n'en sache jamais la teneur. Une seconde fois, des mois plus tard, elle avait à nouveau demandé à Bastien de quoi il avait discuté avec sa sœur en fin d'après-midi, et comme la fois précédente il avait répondu évasivement. Elle avait alors insisté, lui faisant remarquer qu'il était quand même surprenant qu'ils aient toujours quelque chose à se dire en catimini, alors même qu'ils avaient été en présence toute la journée, et avait déjà épuisé, lui semblait-il, tous les sujets de discussion possibles et imaginables. Bastien s'était fermé, et lui avait dit qu'il ne voyait pas en quoi ça pouvait la déranger, qu'il avait quand même bien le droit de parler à sa sœur. Elle lui avait alors expliqué que ça ne la dérangeait pas qu'il parle à sa sœur, mais qu'elle trouvait surprenant à la fois cette répétitivité et ce côté "caché" : pourquoi un tel besoin d'intimité, aussi systématiquement ? Bastien s'était alors à moitié fâché, disant qu'elle était ridicule de prétendre qu'ils se cachaient, puisqu'ils n'étaient qu'à quelques mètres d'elle, et qu'il était quand même incroyable qu'elle lui fasse une scène à propos de sa propre sœur, comme s'il voyait une autre femme. Delphine s'était alors fermée à son tour, arguant qu'il ne voulait pas comprendre et qu'il valait mieux ne plus en parler.


Mais le rituel avait continué. Alors un jour, au culot, elle avait pris le parti de se diriger droit vers eux et de s'immiscer dans leur duo, en demandant sur un ton léger "Alors, de quoi parlez-vous ?" tout en affichant un sourire complice et intéressé. Cela eu pour résultat de faire cesser immédiatement la conversation. Karine l'avait regardée d'un air effaré, et Bastien d'un air plutôt irrité. Il lui avait même demandé ce qu'elle voulait sur un ton sec, lui signifiant sans détour qu'elle gênait. Mais elle, sans se laisser démonter, avait insisté en leur demandant "Est-ce que pour une fois je pourrais savoir de quoi vous parlez ?" en arborant un sourire naïf. Bastien avait pris le parti de lui répondre sur le même ton : "Nous comparions les avantages et les inconvénients de nos fournisseurs d'accès internet respectifs." "Encore ?!, avait répondu Delphine, il me semblait pourtant que nous en avions assez discuté tout à l'heure !". "Eh bien non, tu vois." lui avait froidement répondu Bastien. Delphine n'avait plus eu qu'à battre en retraite, puis-qu'apparemment elle n'apprendrait rien de plus. Elle était alors retourné aider sa belle-mère à débarrasser la table et à ranger la cuisine.


Elle avait aussi essayé d'en parler avec Karine. Elle s'entendait bien avec sa belle-sœur. Avec à peine un an d'écart, elles avaient sensiblement des goûts communs, des opinions similaires sur la vie, et quand elles n'avaient pas les mêmes idées, elles se respectaient et discutaient alors plaisamment pour comprendre le point de vue de l'autre. Sauf sur le sujet des réunions secrètes. Quand Delphine avait demandé à Karine, sur le ton de l'intérêt amical, de quoi elle et son frère trouvaient toujours à parler en fin de journée, à chaque fois qu'ils se voyaient, Karine avait répondu aussi évasivement que Bastien, comme quoi des frères et sœurs ont toujours des choses à se dire, qu'après ce qu'ils avaient traversé ensemble, il ne fallait pas être étonné de leur complicité, que c'était justement cette même complicité qui les avait soutenus dans les moments les plus tragiques, et qu'une complicité comme ça on ne la laissait pas disparaitre. Delphine ne réussit jamais à en apprendre davantage.


Elle avait alors essayé d'en savoir plus auprès d'Isabelle. Mais comme elle s'y attendait, pour cette dernière, voir ses deux enfants discuter avec complicité n'avait rien de surprenant. Oui, elle était bien consciente que c'était une manie chez eux que de s'isoler à chaque fois pour discuter de Dieu sait quoi, mais elle s'était habituée depuis longtemps. Avant, c’est-à-dire avant le départ de leur père, Karine et Bastien avaient été comme tous les enfants du monde : ils se chamaillaient, voir même se disputaient, mais aussi jouaient ensemble, échafaudaient des plans, discutaient de projets communs. Puis, suite au décès de leur père alors qu'ils n'avaient que douze et quinze ans, toute l'organisation familiale s'en était trouvée forcément bouleversée. Devant subvenir seule aux besoins de sa famille, affligée de la perte de son époux et de toutes les conséquences qu'elle devait porter seule, Isabelle n'avait plus eu le temps de discuter avec ses enfants comme avant, d'écouter leurs petits malheurs et de les conseiller. Ils avaient donc dû trouver l'un auprès de l'autre le réconfort que leur maman ne pouvait plus leur accorder autant qu'elle l'aurait voulu. De plus, elle avait bien eu conscience qu'ils ne voulaient pas non plus alourdir son fardeau en lui partageant les leurs. Ce qui fait que, même une fois un certaine équilibre retrouvé, elle avait eu beau essayer de se rendre davantage disponible, elle n'y était pas parvenu autant qu'elle l'aurait voulu, tant leur relation à eux s'était approfondie. Aussi, comment s'étonner que leur relation soit si complice encore à présent ? Même si elle éprouvait un certain regret de ne pas avoir su mieux les épauler dans les moments difficiles, elle estimait qu'après tout, ils avaient su trouver leur équilibre, et que même si ça pouvait surprendre, elle ne voyait rien de répréhensible à ça.


Delphine n'avait pas osé pas insister davantage. Elle avait la chance de ne pas connaître avec sa belle-mère ce que beaucoup d'autres femmes vivaient avec la leur. Avec Isabelle, tout était simple et beau. Elle acceptait les gens comme ils étaient, se contentant, lorsqu'elle n'était pas d'accord, de faire une remarque sous forme de boutade, sans jamais être méchante ni même vexante. Ce qui fait que même le "contrevenant" ne pouvait qu'en rire. Alors pourquoi lui faire de la peine ? Delphine avait estimé qu'Isabelle avait assez souffert dans la vie, qu'elle avait fait de son mieux avec ses enfants, et même qu'elle s'en était très bien sortie. Elle avait donc prit le parti de ne plus lui parler de ces entretiens aux allures d'intrigues, et avait gardé ses interrogations pour elle.


Puis Michel avait fait son entrée dans le cercle familial. Karine le leur avait présenté un jour, un peu émue, visiblement très amoureuse de ce garçon souriant aux cheveux bruns et aux yeux verts qui semblait être tout aussi amoureux de Karine. Bastien et elle-même avaient fait sa connaissance sur deux modes très différents : Delphine dans une attitude accueillante, ouverte et intéressée, Bastien dans l'attitude de défiance du grand-frère qui veut être sûr que le gars qui fréquente sa petite sœur est un type bien. Michel ne s'était pas le moins du monde laissé impressionner, avait répondu à toutes les questions de Bastien avec beaucoup de franchise, sans hésiter à dire clairement quand il trouvait que la question ne concernait que Karine et lui. Ce qui fait qu'à la fin de la journée, Bastien avait donné une grande claque amicale dans le dos de Michel, en déclarant que sa petite sœur avait trouvé un type bien. A quoi Michel était parti d'un grand éclat de rire ravi, et Karine s'était décrispée.


Suite à l'arrivée de Michel, la perception que Delphine avait eu des réunions secrètes du frère et de la sœur avait un peu changé. En effet, il lui était moins souvent arrivé de se retrouver seule et, ainsi occupée, et de plus avec un compagnon agréable à discuter, elle avait été moins consciente de ces moments où son mari rejoignait sa belle-sœur. Avec Michel, ils parlaient d'avenir, de sa future installation avec Karine, comment ils s'étaient connus… Ils avaient appris à se connaître, et avaient découvert avec plaisir qu'ils avaient des goûts communs. Ce qui n'avait rien eu de très surprenant puisque Michel avait sensiblement les mêmes goûts que sa petite amie. Puis, au bout de plusieurs mois, le jeune couple avait décidé d'emménager ensemble, ce qui avait fait que les rencontres entre le frère et la sœur s'en étaient trouvées d'autant réduites. Ainsi, entre la présence de Michel et l'éloignement de Karine, Delphine n'eut plus autant conscience des discussions en aparté de son mari et de sa belle-sœur, à tel point qu'elle crut, pendant un temps, que ces entretiens avaient cessés, ou pour le moins s'étaient nettement espacés.


Mais finalement, de la même manière qu'on s'aperçoit un jour qu'il fait nuit beaucoup plus tôt et que l'hiver n'est alors plus très loin, elle avait pris conscience que non, rien n'avait changé, et que c'était seulement elle qui avait été plus occupée : un été, en se levant de table pour aller dans la maison prévenir les enfants du prochain départ, ses yeux étaient tombés soudainement sur Karine et Bastien en grande discussion à voix basse, avec une évidente complicité. Elle en avait été secouée. Sans trop bien savoir pourquoi d'ailleurs. Mais elle avait pris conscience, à ce moment-là, que ces discussions systématiques de fin de journée lui pesaient. Et même, lui pesaient beaucoup. Elle avait essayé de trouver la raison de ces rencontres mystérieuses, quasi rituelles, sans jamais y parvenir. Elle avait alors prit le parti, pour le bien de son couple, de fermer les yeux et de ne plus en parler. Car non seulement elle n'avait jamais réussi à savoir quoi que ce soit de la teneur de ces discussions, mais de plus elle était incapable de dire en quoi ces séances la dérangeaient. Et ça la mettait pourtant très mal à l'aise.


Et aujourd'hui, elle savait que Michel, lui aussi, s'interrogeait sur ces sempiternelles rencontres de fin d'après-midi, lui pourtant si positif, lui pourtant si ouvert. Preuve pour elle que ces rencontres n'avaient donc rien d'anodin. Qu'elles étaient troublantes. Déroutantes. Inquiétantes. Dérangeantes parce que preuves qu'il y avait quelque chose de malsain derrière. Mais quoi ? Elle était arrivée à la mairie sans avoir apaisé son désarroi, sans avoir pu le moins du monde trouver quelle était la sombre motivation de ces rencontres sans fin.





Chapitre 4


Lundi 16 août 2010 - 11h00


Karine était seule dans sa cuisine, occupée à préparer le repas de midi, tandis que les enfants jouaient dans le jardin. Comme elle et Michel étaient tous les deux professeurs, et que leurs enfants n'avaient que six et huit ans, ils avaient décidé d'un commun accord de ne pas les mettre à l'accueil périscolaire pendant tout l'été. Cela leur permettait de faire des sorties en famille quand l'envie les en prenait, sans priver de les mettre à la garderie une semaine par-ci par-là pour se ménager un peu de temps à eux.


Pourtant, ce matin, Karine aurait bien apprécié que les enfants soient loin. Elle était contrariée, et même plus que contrariée, et il lui aurait été bien utile d'être seule pour pouvoir réfléchir. Ce n'est pas tant que les enfants aient été pénibles, mais leur seule présence la bloquait, l'empêchant de se laisser aller. Elle avait essayé de s'occuper l'esprit en préparant ses prochains cours, en réajustant ses notes des années précédentes, mais elle avait passé la matinée à essayer de se concentrer en vain. Elle était trop à cran pour pouvoir fixer son attention sur ce qu'elle faisait. Alors, saturée, elle avait renoncé et avait décidé d'aller à la cuisine. Il n'était que temps de toute façon, puisqu'il était onze heures. Elle avait ouvert le frigo, avait saisi machinalement les carottes et s'était mise à les éplucher rageusement.


Inconsciemment, elle passait ses nerfs dessus car elle était excédée. Ça durait depuis trop longtemps. Chaque fois, chaque fois, il fallait que Bastien aille à elle, chaque fois il fallait qu'il lui demande, toujours de ce même ton sous-entendu, qu'il lui pose toujours sa sempiternelle question, pourtant toute simple, pourtant toute courte, juste trois petits mots prononcés à mi-voix, "Ça va toi ?", trois petits mots qu'elle redoutait tellement, parce que tellement lourds de non-dits, lourds de sous-entendus, lourds et étouffants à cause de tous les mots qui' lui viendraient à elle pour lui répondre et que, depuis vingt ans, elle gardait sans cesse au fond de sa gorge, au point d'y avoir mal, à cette gorge, au point d'étouffer, au point d'avoir du mal à avaler, et parfois même du mal à respirer.


C'en était trop ! Combien de fois avait-elle détourné le regard ? Combien de fois avait-elle tenté d'éluder sa question ? Combien de fois avait-elle trouvé un prétexte pour éviter cet entretien ? Et même, combien de fois avait-elle franchement rembarré son frère pour qu'il la lâche ? Mais rien n'y avait fait ! Toujours, comme la marée qui revient pour lécher la roche jusqu'à la réduire en sable, Bastien était revenu à la charge, prouvant qu'il n'avait fait que s'éloigner, mais sans vraiment partir, pour mieux revenir ensuite. Même Delphine, et maintenant Michel, trouvaient ce comportement bizarre. Ça crevait les yeux !


Autrefois, Delphine lui avait demandé la raison de ces entretiens en aparté. Karine, mal à l'aise, avait éludé en tenant quelques propos évasifs, parlant de complicité entre frères et sœurs, ou un truc dans le genre. Delphine n'avait pas parue très satisfaite de cette réponse, mais s'en était quand même contentée. Et puis Michel, à son tour, avait gentiment taquiné Karine, disant que si Bastien n'avait pas été son beau-frère, il aurait été très jaloux. Karine en avait ri, l'avait embrassé tendrement et lui avait dit que, aussi génial qu'il pouvait être en tant que mari, un grand frère ça comptait aussi dans la vie. Elle espérait avoir ainsi rendu banal une situation qu'elle était loin de trouver banale elle-même, mais face à laquelle elle se sentait totalement dépassée.


Combien de fois s'était-elle efforcée de parler franchement à son frère, lui signifiant qu'il était ridicule avec cette éternelle question, lui assurant qu'elle allait bien, que tout allait bien, et qu'il n'avait pas besoin de la coincer à l'écart à chaque fois, comme si elle éprouvait le besoin immense de se confier entre quatre yeux, besoin que lui, grand sauveur, lui offrait. A chaque fois, il avait froncé les sourcils, surpris de son irritation, et lui avait demandé en quoi elle était fâchée du fait qu'il se souciât d'elle. Elle lui avait alors répondu, à chaque fois, que c'était parce qu'il n'avait justement aucun souci à se faire, et qu'elle en avait assez de le lui répéter, rencontres après rencontres. Alors, pendant quelques temps, Bastien avait pris de la distance, il s'était montré moins intrusif. Mais chaque fois, au bout de quelques semaines, il avait recommencé son manège. Et chaque fois, un immense découragement avait saisi Karine.


Pourtant, elle adorait son frère, et c'était probablement la raison pour laquelle elle endurait tout ça depuis tant d'années. Il avait toujours été là pour elle. Comme elle, il avait appris la mauvaise nouvelle de la maladie de leur père, avant de le voir dépérir. Comme elle, il avait connu le chagrin du deuil et avait appris les conséquences financières de cette perte. Comme elle, il avait vu leur mère en proie au chagrin, perdue face aux conséquences du décès, écrasée par les difficultés qui succédaient aux épreuves. Il avait alors quinze ans et avait pris ce qu'il pouvait de responsabilités sur ses jeunes épaules, en secondant leur mère autant qu'il l'avait pu. Karine avait aussi tenté de faire sa part, mais comme elle n'avait que douze ans, elle n'avait pas pu s'impliquer autant que lui. D'autant que, comme beaucoup de jeunes hommes dans le même cas, Bastien avait inconsciemment tenté de prendre la place du père, avec toutes les conséquences que ça impliquait. Il avait donc été là pour Karine, l'avait écoutée, l'avait soutenue. Mais trop. Trop présent, trop protecteur, trop paternel, probablement plus qu'un père ne l'aurait fait. Mais comment le lui reprocher ? Est-ce qu'on peut reprocher à un frère de se soucier de sa mère et de sa sœur ?


Mais à présent, comment qualifier ce comportement ? Ça n'était plus de la protection, c'était du harcèlement ! Combien de fois lui avait-elle répété que le temps avait passé, qu'elle était grande, qu'elle avait un mari adorable, et que tout allait bien dans sa vie ? Mais non ! Son frère savait mieux qu'elle que non, sa vie n'allait pas, et il attendait qu'elle lui confesse le tourment qui était censé la ronger… Sans se douter que seul son comportement tourmentait Karine. Tout ce qu'elle voulait, c'était qu'il la laisse oublier, qu'il laisse la poussière du temps recouvrir le passé jusqu'à le dissimuler à sa mémoire, qu'elle puisse faire comme si rien ne s'était passé. Mais cela, il ne le lui avait jamais permis… Ne comprenait-il pas que tout ce qu'elle voulait, elle, c'était garder le passé dans le passé ?


Elle se rendit compte à ce moment-là qu'elle venait d'éplucher les deux kilos de carottes, alors qu'elle n'en avait même pas besoin du quart… Tant pis, ils allaient manger des carottes à toutes les sauces. Râpées, en bâtonnets, en purée, à la crème… Elle s'attaqua alors aux pommes de terre. Prudente, pour éviter d'en manger aussi tous les jours, elle ne sortit que ce dont elle avait besoin et remis le sachet dans la réserve. Elle reprit son épluche légumes et se remit à éplucher les pommes de terre tout aussi rageusement que les carottes. Ses pensées reprirent alors leur cours.


La seule façon qu'elle entrevoyait pour que tout ça s'arrête était de rencontrer Bastien en tête à tête, de crever l'abcès, de faire resurgir une bonne fois pour toute le passé, d'y mettre des mots, ces mêmes mots qu'elle retenait dans sa gorge et qui l'étouffait, chaque fois que Bastien lui demandait si elle allait bien, chaque fois qu'il lui remuait le couteau dans la plaie, en prétextant vouloir s'assurer de son bien-être. Mais comment y revenir ? Comment en trouver la force ? Comment y mettre des mots ? Car elle savait très bien que les mots qu'il faudrait alors prononcer seraient des mots durs, des mots sans équivoque, des mots qui tranchent, des mots qui condamnent. Et elle savait aussi que, si les mots peuvent parfois libérer, ils peuvent aussi parfois tuer. Et dans ce cas présent, elle n'était pas sûre de savoir lequel serait la victime de ces mots : elle ou son frère. Ou plutôt si, elle savait très bien que la vérité des mots allait la tuer. Voilà pourquoi elle ne trouvait jamais le courage de confronter Bastien jusqu'au bout, voilà pourquoi elle préférait oublier. Même si elle savait que, dans ce cas, l'oubli était un terme pratique pour dissimuler le mensonge.


Si seulement Bastien voulait bien arrêter d'y revenir. S'il voulait bien, à son tour, tourner la page. Simplement tourner la page. Ne plus en parler. Ne plus l'évoquer. Faire comme si de rien n'était. Oublier. Mais non, il fallait sans cesse qu'il remette ça. Pourquoi ? Pourquoi remettre de l'huile sur le feu ? Pourquoi ranimer les braises ? C'est ce qu'elle ne comprenait pas. C'est ce qui lui faisait mal. Comme si son frère éprouvait un plaisir sadique à toujours lui rappeler les faits, sans en avoir l'air. Ou bien avait-il perdu la mémoire ? Au début, tant qu'ils vivaient sous le même toit, ils n'en avaient jamais parlé. Et elle préférait que ça soit ainsi. Ne rien dire, tout laisser tel quel. Continuer à vivre.


Puis les années avaient passé et ils étaient devenus des adultes. Delphine avait alors fait son entrée dans la vie de Bastien. Elle avait vingt ans, Bastien en avait vingt-quatre et Karine en avait vingt-et-un. Au début, Karine avait été méfiante vis-à-vis de cette nouvelle venue, il lui avait fallu du temps pour l'apprivoiser. A moins que ça ne soit elle qui ait eu besoin d'être apprivoisée ? Puis le temps avait fait son œuvre, Karine s'était habituée et avait fini par adopter Delphine. Elle était devenue plus ouverte, s'était livrée un peu plus, et elles avaient fini par devenir amie avant de devenir belle-sœur. Et Karine avait dû reconnaitre que ce souffle venu de l'extérieur avait fait du bien à la famille.


Puis Delphine et Bastien s'étaient mariés et Bastien avait quitté la maison. Cela avait fait, pour Isabelle et Karine, un grand vide. Elles s'étaient efforcées de le dissimuler à Bastien : il avait le droit de faire sa vie. Mais il en avait quand même eu conscience. Alors, dans les premiers temps, il les avait appelées tous les jours. Autant pour elles que pour lui. Et il était venu les voir avec Delphine chaque week-end. Sa jeune épouse n'en avait pas semblé ennuyée : elle avait non seulement semblé comprendre la situation, mais également apprécier la compagnie de sa belle-sœur et de sa belle-mère.


C'est à cette période-là que Bastien avait commencé à prendre Karine à part pour lui demander comment elle allait. A cette époque, ça n'avait rien eu de surprenant : ils avaient toujours vécu ensemble, et voilà qu'ils étaient maintenant séparés. Bastien avait juste voulu prendre de ses nouvelles, et elle avait apprécié cette sollicitude. Ils avaient donc passé un bon moment ensemble, seuls tous les deux, à se raconter leur semaine, lui son travail, elle ses études, tous ces petits riens qui semblent anodins mais qui remplissent une vie, et qu'ils avaient tenu à partager. Les semaines avaient passé. Isabelle et Karine avaient fini par trouver un nouvel équilibre à deux, et s'en étaient bien trouvées. L'absence de Bastien les avait rapprochées : il avait semblé à Karine qu'elle avait retrouvé sa mère d'autrefois, avant le décès de son père, et à Isabelle qu'elle était enfin parvenue à être la mère qu'elle avait toujours souhaité être. Et cela leur avait fait beaucoup de bien à elles deux.


Aussi, la fois suivante où Bastien avait rejoint Karine dans le coin du salon et lui avait demandé comment elle allait, elle avait pu le rassurer en lui racontant ce rapprochement, cette complicité, cette paix tranquille qui les animaient, elle et sa mère. Elle avait terminé son récit en lui posant doucement la main sur le bras et en affirmant : "Comme tu vois, nous allons vraiment bien maman et moi. Ça a été un peu difficile au début, bien sûr, mais maintenant nous avons trouvé notre rythme. Nous sommes très bien ensemble, tu n'as pas de souci à te faire" et elle lui avait adressé un grand sourire rassurant. Il lui avait alors répondu par un aussi grand sourire. "Alors je suis content". Ils s'étaient serrés dans les bras l'un de l'autre et s'étaient embrassés. Bastien lui avait alors semblé rassuré, heureux d'avoir la confirmation que son départ n'avait pas traumatisé sa famille, et qu'il pouvait ainsi poursuivre sa vie de couple en toute quiétude. Et elle avait bien espéré que Bastien allait maintenant se concentrer sur sa nouvelle vie.


Quelques jours après, comme Karine et Isabelle l'avaient espéré depuis un moment, Bastien les avait appelées au téléphone pour savoir si elles pouvaient se passer de lui pour le week-end prochain, car le jeune couple souhaitait partir en week-end en amoureux. Isabelle n'en avait été que trop heureuse de le libérer de ses craintes. Elle en avait parlé avec Karine : elle aussi trouvait que Bastien s'aliénait trop à elles, et que ça n'était pas bon pour ce jeune couple. C'était avec sa femme qu'il devait passer du temps, pas avec sa mère et sa sœur. Ça n'était pas dans l'ordre des choses. Bastien avait donc semblé tout content d'apprendre que tout était pour le mieux et n'était pas venu ce week-end-là.


Tandis que ses souvenirs lui revenaient, Karine avait râpé les carottes. Dans l'élan, et sans s'en rendre compte, elle avait râpé les deux kilos. Puis elle les avait placés dans un saladier, les avait inondées de vinaigrette sans même le réaliser, avait rincé le bol du robot sous le robinet, puis y avait coupé les pommes de terre en rondelles. Elle les avait étalés dans un plat à gratin, avait versé dessus du lait, du sel, du poivre, puis noyé le tout sous du fromage râpé, avant de mettre le plat au four. Puis elle avait ouvert le congélateur pour trouver un morceau de viande. Elle avait fait tout cela par automatisme, sans bien avoir conscience de ce qu'elle faisait. Ses pensées étaient toutes absorbées par ses souvenirs.
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